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À ma fille Sylvie,
À mes amis, nommés dans ce livre.
M’ayant aidée ou instruite dans le périple, ils peuvent témoigner, en cette fin du XXe siècle, de l’actualité d’une pensée de Parménide (540-470 av. J.-C.) : « LES CHOSES ÉMERGENT DANS L’ESPACE COMME LES PENSÉES DANS L’ESPRIT. »


AVERTISSEMENT
Au nouveau lecteur
Il ne vous est pas interdit, si vous ignorez les trois ouvrages précédents, de lire ce livre. Mais il est important de savoir que Le Quatrième Monde est le fruit d’un vécu, d’une maturité et non pas d’un saut dans le vide ou le produit d’un imaginaire voyage.
Dans l’ordre : Médecin des Trois Corps, Médecine du Corps Énergétique et Nos Trois Corps et les Trois Mondes le précèdent et décrivent un chemin initiatique très particulier, puisqu’il s’agit du parcours d’un médecin primitivement inséré dans le monde hospitalier matérialiste et qui va, sous l’effet d’épreuves affectives, s’ouvrir, au travers d’expériences diverses et souvent étonnantes, à d’autres mondes. Ainsi va se réaliser progressivement un élargissement du champ de conscience, lequel aboutira à la remise en question de la médecine matérialiste. Remise en question non seulement théorique, mais aussi pratique, étayée de plus par les lois de la physique quantique.
Dans la mesure où l’on accepte la conclusion des précédentes recherches : que tout se passe comme si nous étions composés de Trois Corps : les corps physique, énergétique, et spirituel, chacun appartenant à un Monde dont les lois de fonctionnement diffèrent, il devient logique d’admettre trois types de médecine : une médecine officielle qui considère l’homme de matière, une médecine à visée énergétique qui considère notre champ vibratoire, une médecine spirituelle enfin.
Ces deux dernières touchant à notre CORPS-ONDE.
Ce corps-onde, élément vibratoire, a été totalement négligé par ceux qui n’étaient pas informés de la profonde révolution culturelle entraînée par la naissance de la physique quantique. Par celle-ci, les physiciens modernes ont défini non seulement les propriétés du corpuscule, mais aussi celles de l’onde. En simplifiant à l’extrême on peut dire que si l’on mesure le corpuscule, on ne peut mesurer l’onde, et que si l’on mesure l’onde, on ne peut mesurer le corpuscule. Autrement dit, la matière tout en apparaissant solide à nos yeux est aussi vibration. Et pourtant, ces deux instances ne peuvent être mesurées en même temps. C’est ainsi qu’une confusion s’est établie et que l’on a cru pouvoir définir toutes les qualités de la matière biologique à partir de la seule approche matérialiste, ce qui est une grave erreur. On a négligé de ce fait non seulement les deux tiers de nous-même mais encore les relations vibratoires qui s’établissent avec notre environnement. Notre dernier ouvrage a démontré combien nous sommes intégrés et soumis à la somme d’éléments vibratoires qui nous entourent : nature, habitat, musique, ambiance familiale et professionnelle, lesquels conditionnent non seulement notre personnalité mais aussi notre histoire.
Ce Corps-Onde dont les mystiques et les occultistes avaient eu l’intuition était nommé aura, corps éthérique, corps astral, etc. Beaucoup d’auteurs l’avaient évoqué et utilisé au cours d’approches diverses et dans les romans, mais jamais il n’avait été envisagé sous l’angle d’une étude expérimentale de type scientifique. Jamais il n’avait été clairement défini, ni dans son anatomie, ni dans sa physiologie (fonctionnement normal), ni dans sa physiopathologie (fonctionnement anormal), et sa thérapeutique demeurait une notion vague. Mon métier m’incitant à mettre de l’ordre dans cette dernière, j’ai tenté de le faire, à partir de mon expérience médicale, en respectant les principes de la médecine expérimentale, celle définie par Claude Bernard.
Les médecins, au psychisme verrouillé par les examens et les concours, nous réduisent encore aux seules dimensions fournies par l’étude de l’homme en salle de dissection ou en laboratoire de chimie. On condescend à parler d’affections psychosomatiques ou de spasmophilie, pour donner un nom à des troubles dont l’origine n’est pas identifiée ; mais on passe à côté de l’essentiel. On fait l’impasse sur notre véritable constitution, plus belle et bien plus étonnante que celle annoncée. Le prouver est le but de ma vie, et je m’y emploie, depuis 1970, date à laquelle j’ai quitté l’hôpital où j’assumais la direction d’un service d’anesthésie et de réanimation.

À mes anciens lecteurs
L’anatomie, la physiologie et la physiopathologie du Corps Spirituel feront l’objet d’un cinquième ouvrage car celui-ci fait référence au Monde des Esprits. Il est en effet impossible d’évoquer le Corps Spirituel sans faire référence au Monde des Esprits.
L’accueil fait aux trois précédents livres me prouve à quel point la vision de l’homme que j’adopte résonne en ceux qui se posent des problèmes existentiels et ne trouvent pas l’aide attendue dans la seule médecine matérialiste. Quand on m’écrit : « J’ai compris mes troubles car vous les décrivez à telle page », ou bien : « J’ai compris de quels problèmes relationnels je souffrais au sein de mon couple ou de mon entourage immédiat, car il est décrit à telle page », il me semble avoir fait œuvre utile, c’est la raison pour laquelle je continue de partager mon cheminement avec mes lecteurs (même s’il m’est, hélas ! impossible de répondre individuellement à l’immense courrier venant de France et de l’étranger, ou de rencontrer tous ceux qui le souhaitent).
Si le corps médical hospitalier et professoral reste enfermé dans un système clos et demeure imperméable, voire méprisant à l’égard du mouvement actuel, lequel correspond à la demande de la population ; si, sous la contrainte absolue de penser comme leurs maîtres pour réussir examens et carrière hospitalière, certains ont perdu la capacité de sentir le monde vibratoire, ne nous en désolons pas trop. Il faut bien admettre que pour faire progresser la médecine matérialiste, il faut vivre dans une ambiance matérialiste. Certaines disciplines performantes étant irremplaçables, réjouissons-nous qu’ils en soient les gardiens. Mais notons le fait que les statistiques de cette médecine classique se trouvent entachées d’erreurs, puisque les malades pratiquent sans oser l’avouer (tant l’opposition est forte) une médecine « douce » d’accompagnement qui soutient la médecine « lourde » et lui octroie une efficacité supplémentaire.
Le patient ne songe qu’à une chose : être soulagé ; il vit mal cette scission des deux points de vue, car c’est à lui que revient la responsabilité de deviner à quel type de médecine il doit faire appel. Bien souvent, c’est après la succession coûteuse d’examens négatifs qui veulent lui prouver qu’il « n’a rien », et la prise de médications inutiles, qu’il en vient à réviser sa façon de penser, de s’alimenter, de se soigner ou de vivre, et de considérer son Corps-Onde, coûteusement ignoré du monde médical.
Parfois, au contraire, il s’engage d’emblée dans les médecines du « Corps-Onde », alors qu’il est atteint d’une maladie « organique » (les seuls vrais malades, disent les médecins classiques) alors que ses maux relèvent d’une thérapeutique substitutive ou d’une opération chirurgicale.
Mes livres tentent modestement de faire partager à ce patient mes découvertes afin de l’aider à comprendre ce qui se passe en lui, en son corps, son âme, afin qu’il puisse commencer à faire la part des choses. Mais à chaque patient revient le devoir d’assumer la prise de conscience de la finalité initiatique de la maladie, d’admettre aussi que tout processus de guérison a ses limites et que le passage dans l’Ailleurs nous attend tous.
Je vous invite non seulement à lire les pages qui suivent, mais aussi à relire les ouvrages précédents. Le courrier me prouve qu’avec le temps, des données passées inaperçues deviennent précieuses au cours des lectures suivantes, alors que s’ouvre l’âme.
Au cours de cet ouvrage nous verrons qu’un médecin brésilien retrouve, en les exprimant à sa façon, des notions médicales identiques à celles que j’ai développées jusque-là, alors que nous ne nous connaissions pas. Appartenant à deux continents et deux civilisations différentes, mais tous deux médecins, nous nous écartons radicalement des théories de l’homme-matière biologique actuellement en cours dans le monde occidental.
L’apprenti thérapeute des maladies du « Corps-Onde » rencontrera lui aussi des difficultés. Non seulement en lui-même, mais aussi, autour de lui. Sa mutation déclenchera des remises en question, des inimitiés, des incompréhensions. Tout cela est bien normal car nous vivons la période de gestation qui débouchera progressivement sur une nouvelle ère. Relisez mes difficultés et mes hésitations des premières années… Il faut donner à chacun le temps de s’accomplir au milieu des contradictions. Il s’agit parfois d’une longue et douloureuse mutation avant de se trouver installé dans le nouveau paradigme1.
Ayant hélas moi-même encore beaucoup à travailler pour atteindre le niveau de connaissance que je me suis fixé, il m’est impossible actuellement de donner un enseignement autre que par le biais du livre. Car la voie intérieure, écrivait Jean Vaysse, demande pour ceux qui s’y engagent « plus de temps et de soins, de formation, de recherches et d’études méthodiques que n’en demande la vie extérieure ».
Les thérapeutes de formations diverses voulant pratiquer une « médecine des Trois Corps » et qui souvent m’écrivent ne souhaitent en fait que s’entendre confirmer ce qui est déjà formulé dans les volumes retraçant mon cheminement. Souvent, eux-mêmes avaient eu l’intuition de ce que j’écris, sans toujours l’avoir mis en mots. Je leur conseille de relire attentivement ces ouvrages qu’ils ne peuvent assimiler qu’à la mesure de leur expérience intérieure.
C’est à la mesure de mes possibilités que j’essaie de m’entretenir souvent, au gré du hasard, avec les uns ou les autres, de leurs capacités de médium, de guérisseur et de leur orientation. De l’ensemble des entretiens, je retire la notion que l’on est souvent trop pressé d’en venir au but. Il est tout d’abord nécessaire de tendre vers une « transparence intérieure » à laquelle la civilisation occidentale, tournée vers l’extérieur, ne nous a pas préparés. Tout en ayant pour but final l’efficacité thérapeutique caractéristique de notre société moderne, il faut lentement développer nos facultés intérieures pour accéder à des niveaux de vie et à des mondes invisibles qui n’étaient pas soupçonnés. Il faut, à l’aube de l’ère du Verseau, modifier totalement notre vision de ce qui est appelé « réalité ».
Mais le piège de l’illusion du savoir et du pouvoir nous guette à chaque pas. En effet, si autrefois l’Enseignement était dispensé dans le secret, l’isolement, la Nature, le calme et la sérénité, par voie orale ou non verbale, par des Maîtres avertis de la puissance, donc des dangers des forces qu’ils manipulaient, tout, aujourd’hui, est délivré pêle-mêle, à tous, par une certaine littérature où les auteurs n’ont pas toujours l’expérience de ce qu’ils expliquent, ce qui peut déstabiliser des êtres au Corps Subtil fragile. D’où une pathologie nouvelle, chez le nouvel impétrant mais aussi chez les nouveaux thérapeutes.
Je relate dans Médecin des Trois Corps mon travail fait en sophrologie, travail de groupe, Lowen, Reich, imagerie mentale, etc., lequel me semble être pour les Occidentaux la préparation élémentaire et indispensable à toute évolution. Car il faut affronter la déchirure entre deux éducations. Ce travail permet d’accéder à d’autres niveaux de réalité, de développer sa sensibilité, d’élever son niveau vibratoire, progressivement, en sécurité, tout en conservant les Trois Corps « réunis », sans risque de dédoublement pathologique.
Il est nécessaire de nous relier au Cosmos, non seulement par la pensée, mais aussi par la philosophie, je pense à la philosophie taoïste. Il faut nous pénétrer des Lois des autres Mondes par certaines lectures. J’ai beaucoup profité des ouvrages de Michael Aïvanhof, de ceux de Steiner, de ceux de l’Ordre rosicrucien, mais il en existe d’autres. À chacun sa voie. Disons encore que si le Tao représente la pensée symbolique la plus épurée, l’étude de l’astrologie et des tarots qui familiarise avec une pensée symbolique plus « habillée » est également précieuse.
Sur le plan médical, l’étude de l’homéopathie et de la pensée d’Hahnemann, l’étude de l’acupuncture, de l’auriculomédecine, de l’ostéopathie crânienne, mais aussi le yoga permettent de se familiariser avec le monde de l’énergie et d’en découvrir certaines lois.
Ce qui fut si difficile pour moi (produit de la formation hospitalière) est beaucoup plus aisé pour tous ceux qui n’ont pas eu la même pratique. Si l’on compare le jugement de qui me taxe de « demeurer au ras des pâquerettes » (en ayant comme seule formation la lecture d’aventures dites spirituelles), et l’énorme opposition que je rencontre dans les milieux hospitaliers, on a la mesure de l’incompatibilité entre les deux mondes et les raisons des conflits idéologiques qui s’annoncent. Alors que certains baignent et se perdent dans une nuée vibratoire insubstantielle, d’autres réduisent les dimensions de l’Homme et du Cosmos à leur capacité cérébrale. La Vérité se situant probablement entre les deux, avançons avec prudence mais sans œillères.
J’aborde ici l’idée de la persistance de notre « Corps-Onde ». N’y lisez pas une apologie de la mort, mais la levée d’une angoisse à propos de demain. Si un monde vibratoire invisible nous enveloppe, il ne s’agit pas dans mon esprit de nous faire, à chaque instant, dépendre de lui. Prenons-nous en main, tout en ayant l’humilité de reconnaître que nous ne décidons pas de tout.
Mais pour évoquer le Monde Spirituel, il est certain que la langue française pose quelques problèmes. L’esprit ne désignerait-il pas une entité vibratoire soutenue par l’énergie en rapport avec l’intellect ? L’Esprit ne serait-il pas ce qui en nous perdure au-delà de toutes les épreuves de la vie et par-delà la mort ? Une sorte d’énergie lumineuse dense et forte qui, aux périodes essentielles de la naissance et de la mort, s’incarne et se désincarné, nous accompagnant toujours et nous reliant au monde invisible ? Les Esprits ?… ceux qui ne comptent plus parmi les vivants ? N’épiloguons pas sur l’Esprit Saint.
Soulignons que cette recherche n’est pas d’inspiration mystique, elle est menée par un médecin phénoménologiste libéré des contingences de sa société car :
« Il n’y a pas encore de connaissance de l’HOMME,
Car l’HOMME N’EST PAS ENCORE
L’HOMME est tellement grand,
que moi non plus,
je ne le vois pas encore. »
Gitta MALAZS,
Les Dialogues, tels que je les ai vécus.



1- C’est une nouvelle façon de penser, voir Nos Trois Corps et les Trois Mondes.





Chapitre I
Préliminaires
Premières rencontres
L’idée d’un voyage au Brésil s’amorça en l’automne 1983, lors d’un congrès de guérisseurs (groupement nommé le G.N.O.M.A.), auquel je m’étais rendue avec la seule intention d’y voir des amis. Ces derniers évoquèrent un éventuel voyage au Brésil, dans le but d’y rencontrer des guérisseurs locaux. Lequel voyage était suggéré par un Mexicain qui avait l’habitude d’y passer l’hiver. On sut me convaincre de rencontrer cet homme le soir même. Sachant combien il est important d’être solitaire pour s’instruire, je n’envisageais à aucun moment d’accompagner le groupe de guérisseurs français, mais peut-être de les rencontrer ici et là, pour partager nos informations et nos impressions. Ma fille Sylvie, amoureuse du Brésil dont elle connaissait un peu la langue, se joignit à moi, prête à devenir ma traductrice au cours d’un éventuel voyage.
Se présenta un couple superbe : une ravissante jeune femme française… ressemblant à une Brésilienne, accompagnée d’un homme très typé : de longs cheveux, un petit bouc tressé, une originalité dépourvue de laisser-aller. Tous deux élégamment vêtus de blanc. Ils connaissaient mes livres, adhéraient aux idées que j’y défendais ; une sympathie immédiate naquit de cette rencontre.
Dans mon cas, si les projets prenaient corps, le mieux serait de les rejoindre à Bahia où ils allaient passer l’hiver. Là ils sauraient nous donner les premières informations concernant les usages mystérieux du pays.
Mais tout ceci n’était qu’une sorte de rêve caressé qui aurait pu n’avoir aucune suite, mis à part le dîner amical fixé à la semaine suivante.
Entre-temps une lettre me parvenait, datée du 3 octobre. Elle émanait d’un médecin brésilien venu faire des études en France. Voici son contenu :
Chère amie Janine,
Je suis d’origine brésilienne, suis médecin, viens de finir six ans de recherches en France dans le domaine de la psychiatrie et dois rejoindre le Brésil le 15 octobre prochain.
J’apporterai vos deux livres (Médecin des Trois Corps et La Médecine du Corps Energétique) avec moi au Brésil ; ils sont le résultat objectif de votre engagement profond et de fond créatif dans la voie qui nous mène à la Connaissance majeure et à l’Amour sans frontières.
Moi qui ai vécu de très près en tant qu’homme de science les phénomènes encore considérés comme « parallèles » par la science « officielle », je peux vous dire sans crainte de manquer à la vérité que des faits comme ceux-là font partie de la vie quotidienne au Brésil, dans ce pays encore peu connu dans sa profondeur (pour peu qu’on tâche de parler de lui sous la forme le plus souvent de clichés). Beaucoup de gens qui y habitent ou y sont de passage subissent l’emprise des événements plutôt que d’essayer de comprendre d’une façon lucide sa dynamique d’expression.
Simplement pour vous en donner un aperçu : la chirurgie médiumnique, l’écriture médiumnique, les guérisons dites spirituelles des maladies mentales et organiques, la psychiatrie dite médiumnique (qui commence à naître dans les hôpitaux appelés spirites), les séances de matérialisation des « Esprits » (je n’aime pas beaucoup le mot « Esprit », mais à défaut d’un autre mot plus en accord avec notre sensibilité, on est obligé de l’utiliser quand même…), etc., sont des facteurs ayant une base culturelle au Brésil où le spiritisme philosophique et expérimental de conception française (élaboré d’abord par Allan Kardec, pseudonyme d’Hippolyte Léon Deniszard Rival, dans la seconde partie du siècle dernier, puis par Léon Denis et Gabriel Delanne, tous les trois français) joue un rôle primordial.
Une chose sur laquelle il faudrait insister au passage, c’est que le courant culturel qui s’avère être le plus déterminant au Brésil n’est ni l’animisme indien (malgré ses beautés), ni l’animisme africain (malgré ses vérités sur lesquelles les médias européens insistent à outrance, quand ils sont présents au Brésil), et encore moins le catholicisme romain (malgré son rôle encore réel), mais sans doute le spiritisme philosophique et expérimental de conception intellectuelle française transplanté culturellement de la France au Brésil au siècle dernier par des intellectuels brésiliens et puis répandu progressivement par tout le pays. L’animisme indien, l’animisme africain et la pratique catholique souple n’ont fait que préparer localement le terrain pour l’adoption spontanée à l’échelon national du spiritisme philosophique et expérimental de conception française qui fonctionne au Brésil (le Brésil qui devrait être considéré comme le plus authentique fils spirituel de la France) comme catalyseur et élément de synthèse d’un nombre incalculable de données culturelles apparemment hétérogènes.
Ce n’est pas possible de parler plus profondément et longuement de ce sujet dans une lettre, car un traitement initial du même sujet a demandé de ma part une thèse de presque quatre cents pages.
Au Brésil, je serai à votre entière disposition et, une fois installé, je vous ferai part de mes nouvelles coordonnées. Là je serai appelé vigoureusement, par la nature même des choses, à rassembler avec mes amis des données essentielles servant à faire que la réalité « parallèle » devienne d’une façon lumineuse « officielle » et par conséquent que cette réalité ne soit plus considérée comme « parallèle » ou « officielle », mais comme la Réalité tout court.
Je voudrais encore vous dire que mon séjour de plus de six ans en France s’est révélé fondamental pour moi, car il m’a permis de prendre conscience des valeurs essentielles qui devraient, partout, régir les échanges entre les gens aussi bien sur le plan individuel que collectif.
… Je suis reconnaissant à la France car c’est bien ici que j’ai appris qu’il est fondamental pour nous de devenir maîtres lucides de notre cœur et de notre esprit, y compris sans doute pendant cette phase déterminante de mutation et de transition que l’humanité traverse en ce moment.
C’est seulement dans la maîtrise de soi et la lucidité qu’il sera possible de réussir la conquête de nouvelles ampleurs de la Connaissance qui illumine et de l’Amour qui libère.
Je suis reconnaissant à la France car c’est bien ici que j’ai pu percevoir que la crise économique actuelle, qui concerne d’ailleurs toute l’humanité, n’est qu’un simple reflet extérieur de la profonde crise morale qui caractérise de nos jours la dynamique d’expression d’une crise de croissance fondamentale, laquelle semble atteindre tous les êtres humains appelés par les lois de la Nature à évoluer et à grandir sans cesse. Je suis reconnaissant à la France car c’est bien ici que j’ai été capable de comprendre que les lois de la Nature ne laissent rien arriver avant l’heure, chaque véritable conquête arrivant, pour chacun de nous et pour tous, au moment exact où les composantes de l’Être individuel et collectif sont prêtes à assumer la totalité des obligations que notre conscience, qui s’élargit de plus en plus, est capable d’assimiler, et cela comme preuve indéniable de notre participation dans le mécanisme naturel d’élaboration de l’univers infini qui nous embrassera éternellement de ses lèvres de miel et sans cesse nous contient.
En vous remerciant de vos efforts continus pour éclairer les gens, je vous salue et vous prie de bien vouloir accepter l’expression de mon amitié.
José ZUMIOTI.

Cette lettre, qui approuvait sans réserve le contenu de mes précédents ouvrages tout en me faisant savoir qu’il y avait encore à découvrir, m’étonna par la qualité de son contenu, mais aussi par son lyrisme, caractéristique, pensais-je, de ce continent ensoleillé.
Prise de contact de ma part. Invitation. Il se joignit au dîner prévu en compagnie du Mexicain Francisco et de Marie-Laure.
Le personnage qui se présenta, fort sympathique, ne détonnait pas avec le style de sa lettre. Son comportement chaleureux et animé contrastait avec la sérénité de Francisco. Plus tard, je compris mieux la nature de son lyrisme et de son langage.
Les conversations entre Francisco et José réunis autour d’un bon dîner me firent alors sérieusement prendre conscience de l’intérêt d’un voyage au Brésil, et je pris quelques renseignements préliminaires qui m’apprirent que si les sept voyages aux Philippines m’avaient semblé coûteux et m’avaient contrainte à des dépenses personnelles importantes (n’appartenant à aucun organisme officiel, j’assume tous les frais de ces recherches), ce qui m’attendait au Brésil était bien pire à divers titres.
Aux Philippines, la langue n’était pas vraiment un problème, on y parle anglais. Le pays était sans risque sur le plan de la sécurité la rigueur du régime du président Marcos ayant dissuadé les bandits de se manifester, de plus les Philippins étaient dans l’ensemble des gens aimables, faciles à vivre.
Le Brésil se présente d’une tout autre façon. Il ne s’agit plus de parcourir et d’explorer la petite île de Luzon, mais une surface de 8 511 189 km2, presque la moitié du continent sud-américain, environ quinze fois la France ! Les frais de déplacement prennent une autre ampleur. On y parle une langue qui m’est totalement inconnue : le portugais. Un portugais brésilien dont l’enseignement n’est pas très répandu.
L’extrême chaleur m’étant difficilement supportable, il me faudra descendre dans des hôtels à air conditionné, donc assez coûteux.
Ma fille étudiante ne pourra m’accompagner dans les voyages ultérieurs. Quel sera le coût d’un interprète ?
Et que d’incertitudes au niveau des rencontres de personnages intéressants !
De plus, la crainte commence à m’habiter quand j’apprends que l’amie brésilienne de Francisco et Marie-Laure est la veuve d’un homme assassiné par des concurrents ! Le vol à main armée des touristes est fréquent, me dit-on. Il est recommandé de ne porter aucun bijou et d’être vêtue de façon à passer totalement inaperçue. Comment l’être avec des yeux bleus et des cheveux blonds ?
Dans l’immédiat, le Dr José, ne connaissant pas encore le lieu ni les conditions de son futur exercice, ne pourra m’aider.
Faut-il commencer cette enquête, sans savoir s’il me sera possible de la continuer ?
 
Bien que certaine de l’intérêt du pays, face à ces difficultés, je laisse aller… quand une lettre me parvient le 6 décembre de Brasilia, venant d’une lectrice se prénommant Paulette. Elle décrit des phénomènes « paranormaux » si incroyables qu’il est impossible de ne pas souhaiter les observer un jour sur place. Sont joints des documents sur les travaux menés par un médecin psychiatre de Bahia qui partage mes idées sur la médiumnité. Ne serions-nous que deux médecins à penser la même chose que cela est intéressant, puisque nous émanons de cultures différentes. Il vient malheureusement de quitter Bahia, mais y laisse sa médium principale.
Francisco dit aussi connaître une guérisseuse à proximité de Bahia, nous pourrions donc nous y rendre en louant une voiture.
Mes hésitations tendent à faiblir devant ce faisceau d’opportunités immédiates qui se condensent à Bahia. Ces éléments positifs me permettent de croire qu’il est raisonnable de faire un premier voyage d’information, les risques semblant limités en ces circonstances. Sylvie, devenue interne des hôpitaux de Paris, ne pouvant distraire que deux petites semaines de son temps pour m’accompagner, il paraît donc sage de nous cantonner à l’exploration de Bahia. Francisco nous suggère cependant de faire une incursion à Récife où un chirurgien classique, le Dr Edson Queiroz, diplômé de la Faculté de médecine, pratique un après-midi par semaine la chirurgie spirituelle. Je m’engage dans l’aventure, sans imaginer la somme de péripéties qui m’attendent.

Salvador de Bahia
Les événements précités ayant donné forme à ce qui n’était qu’éventualité, le premier voyage est décidé. Ma fille m’accompagne. Nous sommes le 31 janvier, jour de son anniversaire, c’est un voyage-cadeau.
Le décalage horaire fait que le jour n’est pas encore levé quand nous atterrissons à Bahia. Comme les contrôles douaniers sont précis, il fait grand jour quand nous sortons enfin de la fournaise de l’aéroport pour rejoindre le Grand Hôtel de Bahia en bordure de mer, où nous devrions en principe retrouver Francisco ces jours-ci.
Les bagages à la main, Sylvie m’explique qu’il existe deux sortes de taxis : les uns, vingt pour cent plus chers, sont « sûrs », ils dépendent de l’aéroport : aucun risque d’être détourné ou détroussé par les chauffeurs. Pour les autres, privés, la sécurité dépend du chauffeur. Le taxi peut avoir été volé et le voyageur risque alors d’être dépouillé de ses bagages, de son argent, parfois de sa vie… Sylvie fait un choix, discute le prix, et nous voici roulant le long de la côte, éblouies par les éclats de la mer bleue pailletée des lumières de soleil levant. Le paysage défile devant nos yeux ; palmiers, plages de sable fin, pêcheurs attardés près de leurs filets : une carte postale vivante.
 
Parvenues à l’hôtel, nous apprenons que Francisco y est inconnu. Pas de chambre réservée. Nous voici livrées à nous-mêmes. Une chambre demeure disponible et qui par chance donne sur la mer. Nous l’acceptons. Mais la ventilation étant interrompue depuis la veille, la température y est insupportable. Fuyons vers la salle de bains…, laquelle n’est qu’une cage de verre démunie d’aération, exposée sur une route incendiée de soleil…
C’est la première épreuve… Je me souviens de celles de Baguio, mais elles se conjugueront maintenant sur un autre continent. Serons-nous capables d’y faire face ?
Bien qu’épuisées par le voyage et le décalage horaire, mieux vaut sortir. Et nous voici heureuses de nous baigner dans l’eau de mer trop tiède puis de marcher sur la jetée ombragée.
Le dépaysement est agréable. Des arbres fleuris ici et là. Des personnages hauts en couleur commencent déjà à courir sur la plage. Un 1er février, malgré la chaleur, quel bonheur soudain d’être là !
Mais bientôt la foule surgit. Une circulation intense et bruyante s’installe et envahit cette jetée qui semblait jusque-là paradisiaque.
Comment le paysage heureux du petit matin a-t-il pu devenir vision de cauchemar : foule, bruit, voitures, camions, cars, motos, fumée, sous un ciel brûlant, à plus de quarante-cinq degrés à l’ombre.
Sylvie me suggère de me reposer sur la plage, d’y découvrir un coin d’ombre, pendant qu’elle se rendra à l’autre extrémité de la ville pour y trouver un hôtel plus calme.
Pourquoi n’être pas demeurée chez moi, dans mon cocon, téléphone débranché, au milieu de livres qui m’auraient permis un voyage immobile et confortable ? J’envie les auteurs qui hantent les bibliothèques nationales, les chercheurs en chambre, les rêveurs. Je maudis cette nécessité de tout voir, de tout vivre par moi-même, de me confronter avec la vie « musculairement », ce qui est ma façon de vivre intérieurement.
 
Sylvie a « trouvé » un lieu qualifié de paradisiaque où nous habiterons dès demain. Nous allons profiter de cet après-midi passé au cœur de la ville pour tenter de contacter les personnes dont nous avons les numéros de téléphone et commencer le plus tôt possible notre enquête…
Mais… nous sommes venues sans penser que nous sommes de l’autre côté de l’équateur ! Ici c’est l’été, donc les vacances. Les institutions dont nous avons les adresses sont fermées…
Serait-ce là un voyage inutile et déjà l’annonce de l’échec ?
J’essaie de positiver la situation en me faisant à l’idée qu’un simple voyage touristique en compagnie de ma fille se suffit à lui-même.
Mais Sylvie tient à rendre ce voyage instructif. Ayant déjà vécu quelques semaines à Bahia, elle retrouve dans ses papiers le numéro de téléphone de quelques amis, dont celui d’un garçon d’origine africaine, et s’emploie à le joindre. Nous aidera-t-il à prendre contact avec des Afro-Brésiliens locaux ?
Absent pour l’instant.
Dès 18 heures, la nuit tombe, la température devient supportable. Nous nous endormons d’épuisement, un petit espoir au cœur.

Moacir
Réveillées par le lever du jour à 6 heures, nous profitons de la proximité de la plage pour aller nous baigner avant toute chose.
Puis en route pour le nouvel hôtel !
Situé à une centaine de mètres de la plage et de ses cocotiers, il semble bâti dans un désert, pas un arbuste alentour. Mais la température des chambres est agréable.
Sylvie contacte enfin son ami brésilien qui nous rejoint sans tarder.
C’est un superbe garçon de couleur sombre, visage aux traits réguliers, yeux intelligents et bons, belle voix timbrée. Voici notre ange gardien, c’est lui qui va faire l’impossible pour nous relier au pays.
Sylvie lui conte notre histoire… Il veut nous aider, mais avant tout, nous explique que certains endroits de Bahia sont à fuir, surtout à la nuit tombante. Pas d’argent dans les poches, ni bijoux, ni montre. Il avise mon tour de cou auquel est suspendue la médaille donnée par Agpaoa. « Ôtez-la, on peut perdre la vie pour moins que cela. »
Puisque nous venons pour nous instruire, il faut assister à un Candomblé dimanche soir ; il nous y accompagnera. Il faudrait aussi rencontrer le grand ethnologue Pierre Verger ; il ne sait comment le joindre, mais un de ses amis connaît un professeur français, le père François.
Ne perdons pas de temps, téléphonons à l’ami…
Il est en voyage.
Il ne nous reste plus qu’à visiter la ville sous la haute protection de Moacir !
En sa compagnie rassurante, nous faisons une promenade dans cette somptueuse ville ancienne qu’est Salvador de Bahia et visitons ses riches églises, ses petites rues pittoresques mal pavées qui escaladent les pentes de la ville. Nous embrassons d’un seul regard tous ces toits qui dessinent les escarpements de Salvador et qui donnent l’impression que la ville est faite d’une succession de volumes empilés les uns sur les autres.
Voici enfin la baie et le port, la place, si animée avec ses marchands de pacotille, ses mangeurs de feu et la petite rue des peintres qui descend vers le musée de Bahia (rue plus dangereuse que toute autre, dans laquelle il est classique de se retrouver avec un pistolet dans le dos vous intimant l’ordre de vider vos poches et de décrocher vos bijoux).
La présence de Moacir et sa couleur nous sont une protection. Tout en nous accompagnant, il réfléchit au moyen de joindre le père François et l’appelle depuis un téléphone public alors qu’une bande de poulbots locaux jouent à deviner le numéro que nous formons et nous entourent en riant.
L’employée refuse de lui passer le père. Comment forcer le barrage ? Un peu plus tard Moacir téléphone de nouveau et prétend être le frère d’un ami du père. L’astuce prend. Le père François vient au bout du fil. Moacir explique qu’un médecin français est là et aimerait le rencontrer afin d’avoir les informations les plus directes possible sur le Candomblé. Il se heurte encore à une fin de non-recevoir. Serions-nous venus jusqu’à Bahia pour à chaque instant trouver porte close ?
Une volonté farouche anime Sylvie qui ose rappeler, insiste, obtient le père au bout du fil, le séduit de sa voix et de ses mots. Il accepte de me parler. Armée d’une insistance plus discrète, je lui dis qu’il m’a été présenté comme un spécialiste du Candomblé et lui propose de faire déposer chez lui un livre que j’ai écrit afin qu’il me connaisse…
Il accepte. Mais diabétique, souffrant d’une grosse angine, il éprouve des difficultés à converser. Dans quelques jours, il espère être en meilleure forme et ajoute qu’il sera heureux de faire immédiatement connaissance du « frère » inconnu et lui propose de déposer le livre dès ce soir.
Voici Moacir pris à son propre jeu ! Devant l’urgence, il nous installe dans un taxi et nous renvoie à l’hôtel pendant que lui-même se rendra chez l’ami pour mettre sa famille au courant du subterfuge.
Nous rentrons satisfaites de notre journée. Grâce aux relations nouées par Sylvie lors de son précédent voyage, nous ne sommes plus tout à fait des touristes anonymes perdues à Salvador de Bahia, puisque nous sommes connues de… deux personnes dans cette ville !

Le Père des Saints
Superbe petit matin ! Une immense plage de sable et, tout près de nous vers la droite, une petite forêt de palmiers. Au loin vers la gauche se profile la silhouette du village voisin. Seules des paillotes de marchands de boissons et de petites spécialités locales s’alignent entre route et bord de mer. L’océan tout bleu, le sable frais et doré, le soleil levant s’associent pour nous réjouir… Tout vibre plus qu’ailleurs.
La température montant très vite, dès après le bain il faut rejoindre l’ombre de l’hôtel, prendre le petit déjeuner et attendre Moacir…
Exact au rendez-vous, il pense qu’il serait bon de rencontrer un Père des Saints, c’est-à-dire un des Initiés qui mènent les Candomblés. Nous allons tenter de le surprendre chez lui.
Moacir nous explique que les Candomblés sont des cérémonies religieuses particulières au territoire de Bahia où furent importées les populations de race noire d’Afrique. Ils se pratiquent dans des lieux nommés Terrero du Candomblé ou Casa de Santeria, cadre où officient un prêtre ou une prêtresse qui vont guider les impétrants afin que ceux-ci accomplissent correctement leurs obligations envers l’Oricha, par des sacrifices et offrandes.
Après avoir modestement déjeuné sur la plage sous une paillote d’un simple plat local, nous partons pour rejoindre le terrero.
Prendre le car vaut la peine à Bahia. Bientôt la fête de Yémanja, première raison d’être heureux. Les préparatifs du carnaval ont commencé, seconde raison d’être joyeux. Et l’on s’entraîne déjà dans les autobus où malgré la chaleur, on danse. Oui, dans le couloir on danse et sur les sièges on se trémousse en mesure jusqu’à épuisement. Ce car est une boîte de musique ambulante.
Nous sommes sous le signe de la chance, car le père est chez lui. C’est un beau garçon à la peau claire, aux yeux bleus transparents, à l’allure très moderne, bien qu’un peu efféminée, qui nous accueille joyeusement.
Dans sa simplicité, le havre du père a une certaine élégance, on sent l’artiste… Il nous présente une vieille femme, maigre et ridée comme une pomme. Décidée sur le tard à s’initier au Candomblé, elle doit vivre un an ici au service du père pour s’imprégner de sa pensée, de ses vibrations, de sa manière de vivre. Plus tard, elle subira l’initiation.
Le Père des Saints est un artiste qui sort de l’École des Beaux-Arts. Il se hâte de nous expliquer qu’il dessine tous les costumes de son groupe lequel a gagné le premier prix du Carnaval l’an dernier. Il nous fait l’honneur de nous dévoiler ses projets en ouvrant son carton à dessins où l’on voit les modèles des toilettes du prochain Carnaval, et nous invite même à voir les répétitions de danse les jours suivants.
Tout notre entretien va tourner autour de la préparation de ce Carnaval. C’est l’événement de l’année, on y pense onze mois et demi à l’avance. Pas moins. J’essaie d’aborder avec lui le problème des Esprits, des Candomblés, de l’Initiation, mais tout le ramène à parler du Carnaval. Il accepte cependant de nous dire que l’Oricha (l’Esprit du dieu auquel chacun est relié par filiation et avec lequel il peut entrer en vibration) se précise par divination, à l’aide d’un jeu fait avec des coquillages. Ce jeu divinatoire ne peut être réalisé que par le Père des Saints, lui seul est habilité à le déterminer… au grand jour. Hélas ! il fait maintenant presque nuit. Il nous invite à revenir et nous fixe très sérieusement un rendez-vous afin de lire le nom de notre Oricha, puis nous offre des jus de fruits locaux et nous invite à dîner.
Les contacts, très dynamiques, sont établis moitié en français, qu’il comprend et parle un peu, et moitié en brésilien. Mes livres lui sont remis en cadeau, il les palpe, les retourne, en considère les dessins avec intérêt.
Toujours avec humour et joie de vivre, il prépare un dîner à notre intention. Un voisin vient de lui offrir des coquillages, qu’il accommode avec des champignons locaux. Et c’est délicieux.
Alors que j’espère toujours en venir aux choses sérieuses et d’ordre spirituel, des cris viennent du fond du jardin : un immense boa s’est enroulé autour d’un poteau électrique. La chasse au boa va occuper le reste d’une pittoresque soirée.
Il va nous falloir rentrer « chez nous »… sans plus de conversation. Le Monde des Esprits ne se laisse pas volontiers aborder. Que de contours pour l’apprivoiser ! Mais désormais, nous connaissons… trois personnes. La conquête avance.

Le Père François
Aucune nouvelle du couple Francisco-Marie-Laure. Notre seul animateur est le précieux Moacir. Tout dévoué, il compose avec son temps de travail pour nous accompagner le plus possible.
Entre-temps, je profite de la présence de ma fille. Très responsable, elle s’occupe des problèmes financiers, veille à notre sécurité, discute des prix avec les chauffeurs de taxi, organise les déplacements en bus, veille affectueusement sur sa mère et me fait remarquer que si autrefois, je la promenais, c’est elle qui aujourd’hui le fait. Je suis heureuse de la voir passionnée par ce nouvel aspect du Brésil dont elle ne connaissait que la « surface touristique ».
À la date prévue, nous reprenons les bus afin de répondre présentes au rendez-vous donné par le Père des Saints afin de connaître notre Oricha.
Il est absent. Nous attendons chez lui, dans son jardin, puis au bar qui est à l’angle de « ses » rues (celle qui donne sur la grande avenue et celle qui donne sur la rue du boa). Nous attendons devant un jus de fruits, puis un Coca-Cola, un autre jus de fruits, un café…, et reprenons à l’envers la longue suite des autobus qui nous ont menées jusque chez lui. J’apprends à mes dépens que les rendez-vous sont très approximativement donnés au Brésil. Il faudra m’en souvenir. Nous le rencontrerons plus tard lors d’une grande fête donnée à l’occasion de l’anniversaire de la doyenne des « Mères des Saints ». Il s’excusera de son retard de plusieurs heures causé par l’organisation du Carnaval.
Sylvie téléphone de temps en temps au père François pour prendre de ses nouvelles. Les voici devenus amis. Mis au courant du subterfuge qui nous a permis de le contacter et qu’il avait deviné, il en rit. Les livres remis par Moacir l’intéressent. En parler avec nous lui ferait même plaisir. Aussi sommes-nous invitées à dîner dans un restaurant au bord de la mer.
À la nuit tombante, doucement, nous partons maintenant en promenade pour le rejoindre. C’est une belle et longue promenade le long de la côte qui nous fait croiser toute une population locale résolument sombre par la couleur de peau et joyeuse par tempérament. Le long de la mer, de multiples petits métiers : marchands de fruits, de glaces, d’arachides, de jus de fruits pressés, de noix de coco, de pains fourrés d’ingrédients les plus divers. Des jeunes gens assis le long du remblai ; beaucoup de rendez-vous amicaux ou amoureux. La route est encombrée de voitures, de bus, de motocyclettes, de bicyclettes. La traverser, même au niveau des passages cloutés, c’est prendre des risques. Les règles de conduite automobile sont interprétées ici avec fantaisie et vitesse. À chacun de prendre garde à sa vie.
Tout à coup, devant nous, surgit un camion monstrueux, haut comme deux ou trois étages, au toi devenu plate-forme pour orchestre. Des instruments de musique et leurs musiciens, brillant d’or et d’argent. Tout à coup la sonorisation, à la mesure du monstre, se met en marche et nous voici prises dans un enfer sonore. L’attroupement se forme, les gens commencent à se trémousser, bientôt à danser.
Je sens Sylvie prête à s’intégrer à la foule. Comment peut-on accepter d’altérer ses tympans et de se priver trop tôt des joies des finesses sonores musicales ? Heureusement, ce n’est pas Nascimento, son idole, qui chante car il m’aurait été impossible de la déloger du camion.
Le dîner prévu va me soustraire à l’épreuve du bruit…
Nous rencontrons le père François maintenant guéri. Son accueil est chaleureux, il semble connaître son interlocutrice téléphonique, Sylvie, depuis toujours. Nous est proposée de la langouste, que nous n’osons refuser. Un bon vin local accompagne le dîner.
Il nous explique sa vie, ses activités et comment, venu ici pour être prêtre, il est devenu professeur. Le catholicisme a vécu des hauts et des bas, à Salvador de Bahia. Il fut durant une époque prudent de prendre l’étiquette d’enseignant. Le calme revenu, il est demeuré professeur.

Le Candomblé
Moacir nous accompagne au Candomblé, nous expliquant qu’il a lieu dans un endroit très retiré. Le taxi longe la plage d’Itapoa en direction de Baja. Nous croisons la place où habite père François, empruntons une rue transversale qui monte vers l’intérieur des terres, pour nous perdre dans de multiples petites rues où l’on ne voudrait pas s’égarer seul. Moacir oriente le chauffeur. Nous voici sur le sommet d’une colline, une sorte de terrain vague qui domine la ville illuminée et sur lequel brillent de vieilles boîtes de conserve sous le faisceau lumineux des phares. Serions-nous dans un coupe-gorge ? dans une favela ?
Moacir nous rassure. Il se dirige vers un boqueteau laissant filtrer de la lumière et ouvre une porte. Sans transition, nous passons d’un endroit inquiétant, misérable et lugubre à un paysage de rêve : des terrasses se succèdent, éclairées avec art, plantées d’arbres et de fleurs superbes ; un escalier de pierre descend vers une élégante construction de plain-pied.
Sur le seuil, un homme à la peau claire, agréablement roux, nous accueille. Moacir fait les présentations. Notre hôte a pu faire au sein du groupe une partie du chemin initiatique, chose rare étant donné sa couleur ; il est là pour organiser, accueillir, instruire. Il nous explique la cérémonie qui se prépare et les phases qui vont se succéder.
Dans un premier temps, en présence d’un Père et d’une Mère des Saints, les plus jeunes initiés ou Ogouns, sous la direction des plus anciens, vont danser sur des « chorégraphies » différentes pour chaque Ogoun, et entrer en transe, dans le but d’être possédés par l’Esprit d’un Oricha. Chacun des Orichas ou Esprits reconnaîtra son Ogoun grâce aux vibrations caractéristiques qu’il émet, et le chevauchera.
L’Oricha est une sorte d’ancêtre familial qui aurait de son vivant établi un certain contrôle sur un des éléments de la nature. L’un contrôle le vent, l’autre le tonnerre, l’autre la mer, etc. D’autres sont spécialisés dans certaines activités de chasse, le travail des métaux, la connaissance des plantes… Une fois qu’il a quitté le monde terrestre, son âme demeure porteuse de son acquis. Elle aime à revenir sur terre, mais ne peut le faire qu’en empruntant le corps d’un vivant, alors que celui-ci est en transe. « La transe de possession est une sorte de communion entre le croyant et son dieu qu’il n’est pas donné à tout le monde d’éprouver1 » (P. Verger).
Dans la grande salle décorée de guirlandes, deux pôles retiennent l’attention : l’un, central, où se trouve un siège quasi royal. La Mère des Saints vient bientôt s’y installer, accompagnée de ses « filles ». Le long d’un mur, un autre siège, à peine plus discrètement décoré, pour le Père des Saints. Des sièges destinés au public sont disposés autour de la pièce mais laissent libre un pan des murs à l’intention des musiciens.
Nous avons la chance, ce soir, d’assister à une première, car pour l’un des fils, récemment initié, c’est aujourd’hui l’intronisation officielle. Il est, pour cette occasion, tout de blanc vêtu. C’est un médecin.
Hommes et femmes, Fils et Filles de Saint, entrent en file indienne et commencent à danser au son des tambours.
On reconnaît, grâce à leurs vêtements et à leurs attributs, les différents Ogouns. Chaque Ogoun possède un vêtement particulier, un attribut spécifique, un jour précis de vénération, un style de danse, des plats préférés, un cri spécial pour le saluer. Enfin et surtout il correspond à un tempérament caractéristique. Il est syncrétisé avec un saint appartenant à la religion catholique.
Pendant que les danseurs défilent, devinons le nom des Orichas d’après leurs vêtements, leurs danses et leurs attributs.
Essayons de les identifier. Les astrologues ne manqueront pas de reconnaître dans ces descriptions certaines caractéristiques planétaires.
 
Échou, le plus fin et le plus rusé des Orichas. Il en profite pour provoquer des malentendus et des disputes, des querelles entre les gens, et leur jouer de mauvais tours. Pouvant être très méchant si on oublie de l’honorer, il faut lui faire des offrandes de farine de manioc, d’huile de palme, d’alcool ou un coq tout noir avant tout autre Oricha. Le lundi est le jour de la semaine qui lui est consacré.
Son symbole est un trident de fer. Les gens qui recherchent sa protection portent des colliers de perle en verre noirs et rouges.
« Les caractéristiques des gens choisis par Échou sont celles de personnalités ambivalentes, à la fois bonnes et mauvaises. Elles ont l’air d’inspirer la confiance et d’en abuser. Par contre, elles ont la faculté de comprendre les problèmes d’autrui avec intelligence et celle de prodiguer de judicieux conseils avec d’autant plus de zèle qu’elles espèrent en être récompensées. Les cogitations intellectuelles trompeuses et les intrigues politiques leur conviennent particulièrement. Ce sont leurs plus sûres garanties de succès dans la vie.
« Au Brésil, Échou a été à tort syncrétisé avec le Diable. Cependant ceci n’inspire pas une grande terreur, car on sait que convenablement traité, il peut travailler pour le bien. »
Ogoun, Oricha du fer et des forgerons, dieu de la guerre et des guerriers, a pour symbole sept instruments de fer, enfilés sur une même tige de métal, et des franges de palmes effilochées. Célébré le mardi, il est syncrétisé à Bahia avec saint Antoine et avec saint Georges à Rio. Ses adeptes sont violents, querelleurs, impulsifs, mais francs et sincères.
Ochoss, Oricha des chasseurs. Son symbole : un arc et une flèche en fer forgé ainsi qu’un chasse-mouches, signe de dignité. Ses danses miment la chasse et le tir à l’arc, la poursuite du gibier. Ses adeptes sont vifs et rapides, pleins d’initiatives, généreux, hospitaliers, mais changeant facilement d’activité et de lieu. Il est syncrétisé avec saint Georges.
Chango, Oricha du tonnerre, est symbolisé par une hache double appelée oché. Ses gestes imitent le lancement des pierres de foudre vers la terre. Il est syncrétisé avec saint Jérôme. Les personnes qui lui sont dédiées sont coléreuses, volontaires, énergiques, hautaines, ne tolérant pas la moindre contradiction, mais conservent un profond sentiment de justice.
Oya-Yansan, Oricha du vent et des tempêtes, des cornes de buffle et un cimeterre sont ses symboles. Elle est syncrétisée avec sainte Barbe.
Audacieuse, autoritaire, parfois violente, jalouse et de tempérament sensuel, ce qui la porte vers de multiples aventures.
Ochoun, Oricha de la rivière ou « Reine des Eaux Douces ». Sa danse rappelle les gestes d’une femme coquette. Son symbole est un éventail de cuivre au centre duquel se trouve placé un miroir. Elle est syncrétisée avec Notre-Dame de la Chandeleur. « Ces femmes cachent sous leurs apparences gracieuses une grande volonté et un grand désir d’ascension sociale. »
Obalouaye a la tête couverte d’un bonnet pointu avec des franges qui dissimulent le visage, il est entièrement couvert de raphia. Les gens consacrés à Obalouaye ont des tendances masochistes. Ils aiment exhiber leurs souffrances et leurs tristesses dont ils éprouvent secrètement une satisfaction, satisfaction qu’ils ne peuvent ressentir quand la vie leur est clémente. Ils sont capables de se consacrer au bien d’autrui, en faisant complètement abstraction de leurs propres intérêts et de leurs besoins vitaux. Il est syncrétisé à Bahia avec saint Lazare ou saint Roch et saint Sébastien à Recife. Il est bon de le signaler car il porte un vêtement très caractéristique permettant de le reconnaître aisément au cours d’un Candomblé.
Yemanja est bien connue de tous. D’énormes fêtes lui sont consacrées. C’est la Reine des Eaux, « la Mère dont les fils sont des poissons ». Ses adeptes sont vêtus de bleu clair, décorés de colliers de pierre transparente. Son symbole est un éventail de métal blanc. En dansant ses initiés imitent les mouvements des vagues. Elle est syncrétisée avec Notre-Dame de l’Immaculée Conception. Pourtant la grande fête populaire à Bahia est le 2 février, jour de Notre-Dame de la Chandeleur.
Ses filles sont volontaires, fortes, protectrices, hautaines, parfois impétueuses et arrogantes ; elles ont tendance à mener une vie somptueuse.
Ochaguiyan a pour symbole un pilon de métal blanc, lequel rappelle ses préférences gastronomiques. Syncrétisé avec le Seigneur de Bonfim. Les personnes qui lui sont dédiées sont élancées, robustes, galantes, joyeuses, appréciant les joies de l’existence. Souvent ironiques, malicieuses, bavardes, elles ont l’intuition du futur et sont en avance sur leur temps.
Ochaloufan, le « Roi au Pagne Blanc », le plus grand et le plus vénéré des dieux yorubas, le premier à être créé, il eut pour mission de modeler le corps humain. Son symbole est une grande canne de métal blanc.
Les personnes dédiées à Ochaloufan sont caractérisées par leur calme et leur dignité. Respectables et réservées, elles sont soutenues par une volonté inébranlable.
 
Les Ogouns se présentent, saluent, dansent les uns après les autres, et tous ensemble. L’assistance se laisse petit à petit prendre par l’ambiance. Soudain une des danseuses révulse les yeux, vacille. Une aînée la retient. On l’entoure afin de lui éviter une chute. La voici accomplissant la danse spécifique de l’Oricha qui l’habite. Les uns et les autres vont successivement être animés par la transe et habités par l’Oricha.
Soudain dans la foule une femme entre en transe. On l’accompagne dans ses mouvements, on la dirige bientôt vers une petite salle. Elle est « appelée » à l’Initiation.
La fête se termine lorsque tous les personnages présents sont entrés en transe. Tous vont s’incliner vers le Père ou la Mère des Saints à divers moments de la cérémonie. Exténués, à bout de force, tard dans la nuit les participants achèvent leurs tours de piste et leurs danses.
Nous sommes alors entraînées par l’homme qui nous accueillit dans un jardin situé à l’arrière de la demeure, et là, tous les participants se restaurent, fêtant l’Oricha d’aujourd’hui en dégustant du vin du pays.
Puis les participants se dispersent progressivement.
 
Selon Pierre Verger, ces relations établies avec les Esprits ont des vertus thérapeutiques :
« Si une personne victime de problèmes non résolus est “choisie” comme Fils ou Fille de Saint par l’Oricha dont l’archétype correspond à ses tendances cachées, c’est pour elle l’expérience la plus soulageante et la plus réconfortante par laquelle elle puisse passer. Lorsqu’elle est en transe, elle se comporte inconsciemment comme l’Oricha de son archétype, ce qui est exactement ce à quoi aspirent ses tendances secrètes réprimées. Tout ceci restant dans le domaine de l’inconscient, le résultat de l’intervention de l’Oricha peut être comparé à celui des psychodrames de Moréno, mais avec cette différence que, au lieu d’être une expérience tendant à libérer un malade de ses angoisses dans le milieu déprimant d’une clinique, l’inexprimable est poétiquement extériorisé dans une atmosphère de plaisante exaltation, au cours d’une fête brillante où règne l’amicale approbation d’admirateurs émerveillés et fascinés. »
Pour mon compte, ce genre de thérapeutique me séduit qui permet à chacun, dans la joie, de renouer les contacts avec son archétype élémentaire. Il s’agit d’une « remise en forme vibratoire », à partir de ses énergies constitutives primitives.
 
La fête achevée, nous voici maintenant sur le terre-plein si peu accueillant il y a quelques heures. Il m’inspire toujours de la crainte. Moacir nous le fait rapidement quitter pour descendre à pied dans le noir le plus absolu, sur un sol inégal où nous nous tordons les pieds, avant d’atteindre enfin un quartier urbanisé. Des jeunes traînent à cette heure tardive et l’endroit évoque les images du film West Side Story.
Moacir filtre les taxis qui passent, choisit le nôtre selon ses critères personnels, et décide prudemment du prix avec le chauffeur avant le départ de la course et nous souhaite une bonne nuit.

Yemanja
Continuons de nous familiariser avec les Esprits vénérés à Bahia puisqu’aujourd’hui est le jour de Yemanja. Depuis quelques jours déjà toute la ville se prépare à la fête. Tout ici se célèbre dans la joie. Face au délire populaire qui s’annonce, au risque d’être ballottées par les foules, mieux vaut nous faire encadrer par une organisation touristique. Nous sommes menées jusqu’au port, et nous promenons alentour, admirant les étalages de fruits, négociant avec les marchands en plein air qui vendent des alcools de tous fruits, des souvenirs typiques, des sacs tressés, des fripes colorées, des broderies et des pâtisseries… Ne pas oublier les fleurs qu’il faudra offrir à la déesse de la Mer.
L’embarquement s’annonce. Nous voici sur un bateau de tête, celui qui va suivre le bateau de la déesse.
Le plus beau, le plus décoré, le plus fleuri, c’est le sien.
La déesse se présente, bien que portant une couronne de petites ampoules éclairées sur le front, plus telle une mariée juchée sur une pièce montée que comme une sainte. Son bateau, une sorte de palais enluminé, percé de multiples fenêtres, déborde de guirlandes de fleurs. Il amorce un départ lent et majestueux. Nous le suivons, nous écartant de la côte, de ses sinuosités noires de monde.
La musique se déchaîne sur terre et sur mer. Les embarcations invitées suivent. Ainsi se constitue progressivement une énorme procession fleurie qui avance sous le soleil, sur les flots bleus et scintillants, au son de chants accompagnés de guitares et d’instruments locaux. La musique est aussi sur notre embarcation. Des boissons alcoolisées sont servies qui font monter le niveau vocal et musical.
Avec solennité le défilé se forme, s’avance, s’étire, la majestueuse embarcation de Yemanja en tête. Nous la suivons respectueusement de tout près. Tout est en ordre… Mais bientôt les parasites surgissent, sous forme de bateaux à moteur qui viennent contrarier l’ordre fier du grandiose défilé hiérarchique pour faire des ronds dans l’eau et prendre des photos.
Le rivage au loin laisse deviner la foule, les banderoles, la fête.
Une heure plus tard environ, nous sommes en pleine mer. Assez loin pour que Yemanja puisse retrouver ses origines, les fonds profonds. Et voici l’heure attendue, celle du coucher de soleil.
Le signal est donné. De tous côtés, lancées depuis les barques, fleurs et pétales de fleurs s’égaillent à la surface de l’océan transformé en pelouse bleue fleurie. Spectacle incroyable.
Alors, le palais de Yemanja est extrait de sa barque à banderoles et déposé sur l’eau. Doucement il s’enfonce… Disparition progressive, étage après étage, de cette pièce montée lumineuse qui tout à coup bascule, s’enfonce et disparaît dans les profondeurs de l’océan. Disparition accompagnée de chants montant de toutes parts.
Tout est fini, l’enthousiasme tombe. Les pétales de fleurs se dispersent, ballottées par la vague. On les voit tour à tour s’immerger en douceur, pour émerger ensuite au sommet d’une vague en perdant de leur fraîcheur.
La pelouse bleue fleurie se transforme et bientôt prend l’allure souillée d’un après-marché. Le charme est rompu…
Demeure la poésie du coucher de soleil et celles des vapeurs roses qui traînent, de la silhouette pittoresque de Bahia vers laquelle nous faisons cap, en reconnaissant une à une les célèbres baies, caractérisées par leur forme ou leur style de bâtisse.
Par une nuit épaisse, nous accostons au port, étourdies de soleil, de musique et de poésie vivante.
Nous avons célébré la déesse.

Umbanda
Il faut bien avouer que c’est un peu au hasard que se font nos rencontres avec les différentes familles des Esprits. Pourtant, grâce à Moacir nous avons déjà pu connaître les rapports que nouent avec eux ses descendants africains. Comme en ce dimanche, nous sommes livrées à nous-mêmes, et puisque Moacir travaille, Sylvie me propose de nous rendre à un village qu’elle connaît et dont elle garde un merveilleux souvenir : Cachoeira. Il faut y aller, dit-elle, car Francisco l’a évoqué en disant qu’un Pagé pratiquant l’Umbanda y habitait. Ma curiosité rejoint ses désirs.
Cachoeira, situé au bord d’un fleuve, a le charme d’un petit village colonial. Le lieu d’habitation du Pagé est bien connu dans le secteur. Sa maisonnette est au sommet d’une petite colline. On y accède par un chemin mal empierré bordé de baraques qui s’imbriquent les unes dans les autres. Des femmes bavardent en lavant du linge, des enfants jouent, des poules picorent.
Le Pagé est absent, mais il va revenir sous peu, nous dit son voisin.
Comme il est l’heure de déjeuner, on nous conseille de visiter mais aussi de nous restaurer dans un ancien couvent portugais, endroit frais, harmonieux, paisible et confortable : des arcades, des tables couvertes de jolies nappes, un léger courant d’air. Nous tombons d’aise devant une table accueillante.
Allons voir si le Pagé est de retour. Entrons dans sa courette close de murs et asseyons-nous sous un arbre. Du sommet de la colline, la vue est superbe qui embrasse la courbe du fleuve et les toits du village. Bientôt il apparaît, ravi, semble-t-il, de notre visite, et nous laisse volontiers entrer dans son « antre ».
Nous pénétrons un monde étrange. Voici une sorte de catafalque recouvert d’un drap de couleur, des fleurs artificielles, des christs, des croix, des vierges. À première vue j’ai l’impression de me trouver devant un cercueil. Sylvie croit comprendre que là s’allonge la personne en initiation et qui subit la transe. Des bancs sur le côté laissent supposer qu’il s’agit d’une pièce où l’on se réunit. Le Pagé s’exprime moitié en brésilien, moitié en dialecte.
Puis il nous fait entrer dans une salle échappant à toute description, mais dont je peux énumérer les ornements : des étagères, pressées les unes au-dessus des autres, sur lesquelles sont alignées des bassines blanches en émail soulignées de noms. Dans ces bassines, un peu d’eau. Cette armée de cuvettes blanches est d’un curieux effet. À quel commerce se livre-t-il ? Viendraient s’y reposer les âmes de ceux et celles qui adhèrent à la religion et participent pleinement aux cérémonies initiatiques.
Par terre des plantes, des pierres diverses, des bassines encore qui semblent destinées à recueillir les âmes des Grands Esprits défunts en visite. Des bocaux contenant des insectes et bêtes de toute espèce, et même des choses non identifiables. Suspendus aux murs, ou descendant du plafond, des masques, des amulettes, des fétiches, des croix, des Jésus, des vierges vêtues de façons diverses, des bouquets de fleurs artificielles.
Si je n’étais pas accoutumée aux forces invisibles, je paniquerais !
Sur une table dans un coin, mille choses entassées. Le Pagé s’y installe, nous propose une consultation, allume ses bougies, renverse une sorte de ludion, se concentre.
Dans cette ambiance sinistre, ce Pagé noir réussit à m’impressionner. A-t-il le pouvoir d’agir sur mon corps invisible auquel je désire conserver son intégrité ? Il est très difficile de comprendre son langage. J’apprends tout de même qu’un Esprit m’habite et que je vais être malade. Opposante, je réponds que je me porte très bien. Sylvie consulte à son tour. Nous le remercions en monnaie trébuchante, ce qui nous vaut d’être invitées à la fête nocturne.
Le soir tombe vite. C’est bientôt l’heure de la réunion. Sylvie et moi, assises sur le rebord cimenté du jardin, tout en admirant ce village dont les lumières scintillent à nos pieds, assistons à l’arrivée des participants.
De couleur sombre pour la plupart, ils découvrent un sourire éclairant leur visage tout en passant devant nous.
Puis, bonnes dernières, hésitantes, nous pénétrons dans la salle. On se pousse pour nous faire une petite place sur le banc le long du mur.
Il faut bien maintenant avouer que je ne comprends strictement rien à ce qui se passe ; étonnée avant tout de voir l’usage que l’on fait des attributs de la religion catholique : la croix, l’image du Christ, celle de la Vierge ou d’une sainte. Je ne sais s’il s’agit d’un culte catholique arrangé sauce locale ou d’une séance de musique nègre dans un cabaret. Cela doit se nommer le syncrétisme.
Autour de moi on chante, je chante aussi, répétant avec un temps de retard les syllabes devinées sur les lèvres pour mieux entrer en communication avec le groupe. Des encens, des révérences à la Vierge devant qui chacun passe. Comme tout un chacun, je m’exécute.
Des chants, des chants, des chants encore. La chaleur monte un peu trop et je souhaite partir. On me supplie de rester, me conviant avec gentillesse à partager la nourriture à la fin de la fête.
… Polies, nous acceptons les mets qui passent, mets au goût étrange, souvent puissant, et buvons ce que l’on offre pour faire plaisir, du bout des lèvres. Ni palmier ni pot de fleur pour discrètement, comme au cinéma, et sans faire de peine éviter de boire. J’avale. On est si affable, si souriant, si content de me faire partager ces coutumes avec une mimique signifiant : « C’est bon ! n’est-ce pas ? » que je me sens contrainte de faire signe que oui.
Le Pagé avait raison, le lendemain, je suis malade. Les mets, les épices, des microbes qui ne sont pas mes familiers en sont responsables.
Un gros travail me reste à faire : comprendre l’Umbanda, pour connaître les forces qu’elle met en jeu et comment ses « prêtres » les utilisent.

Guérisseurs
Un appel téléphonique venant du Grand Hôtel de Baya nous apprend que nos amis Francisco et Marie-Laure sont dans la ville. Nous sommes ravies à l’idée de les voir et d’élargir le cercle restreint de nos relations salvadoriennes. Le jour même, nous les rencontrons au bord de la piscine de l’hôtel et passons la soirée avec eux.
Francisco nous montre un article qui évoque sur le journal les succès d’une guérisseuse « habitée » par l’esprit du Dr Fritz. Chose étrange, c’est le même esprit qui habite le Dr Queiroz de Recife, le chirurgien spirite classique. Francisco l’a contacté, ils sont convenus pour moi d’une rencontre à Recife. J’aurais côtoyé, si tout se passe bien, à la fois les Esprits africains, les Esprits indiens et les Esprits du spiritisme expérimental au cours d’un seul voyage.
Dès le lendemain, nous partons vers l’adresse indiquée sur le journal.
La foule obstrue le couloir qui mène à la pièce de traitement. Les gens sont agglomérés d’une façon si dense qu’il est impossible de se glisser jusqu’à la salle. Francisco, toujours de blanc vêtu, petite barbe du menton tressée, impressionnant autant par sa taille que par son aspect, réussit à se glisser entre les patients, à entrer dans la salle de traitement, à obtenir enfin un rendez-vous pour une rencontre d’information.
Le lendemain nous voici, huit personnes réunies chez cette femme : Francisco et Marie-Laure, Sylvie et moi, à nous se sont joints deux couples de dentistes, rencontres de Francisco.
Nous sommes priés d’attendre et bavardons. Les dentistes, deux frères et leurs épouses viennent passer plusieurs mois à Salvador chaque hiver en y louant un appartement pour quatre. Pieds-Noirs, heureux sous ce brûlant soleil, ils mettent leurs cabinets en gérance durant l’hiver européen et se reposent, pour ne pas avoir à transformer leur peine en impôts.
Le temps passe, nous sommes là depuis une heure, mal installés sur des sièges à demi défoncés. Je pense au rendez-vous manqué avec le Pagé de Moacir…, la même aventure se renouvellerait-elle ? Pourtant, on nous affirme que la femme va arriver, le rendez-vous est inscrit sur le carnet.
La voici enfin avec une heure et demie de retard. Banal, au Brésil !
Elle se met immédiatement en frais pour Francisco, joue à la devineresse, émet des banalités, lui dit qu’il est médium. Un des dentistes le serait aussi. Ayant appris que je suis médecin, ne dit rien à mon sujet. J’ignore s’il s’agit de discrétion ou d’incompétence… Agpaoa avait vu ma constitution immédiatement. Comment fonctionne-t-elle ?
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